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  CE LIVRE EST UN ROMAN. 

Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.




    À MES AMIS


    Ma cousine, Christine Marot


    Yves Philippe


    Soïg Sibiril


    Fañch Dornic


    Marie-Antoinette Le Mut


    Alexandre Breton


    Gaston Becquet


    Philippe Quéau




    

    REMERCIEMENTS


    Karine Body


    Chloé Bervas


    Jules Brégardis


    Magali Caignard


    Céline Donnars


    Delphine Droual-Hamon


    Myriam Henvel


    Élisa Journé


    Annie Le Chevanche


    Meven Le Donge


    Sébastien Le Goff


    Trifin Le Merdy


    Myriam Morizur


    Mauranne Poussart


    Nathalie Simon


    Laure Thomas




    Chapitre 1


    — Huit, neuf… Allons, encore un petit effort…


    C’était la grosse voix de Fortin qui se voulait encourageante.


    Mary se redressa et essuya la sueur qui perlait sur son front. Elle était dans la salle d’entraînement où le capitaine Fortin passait quotidiennement quelques heures pour entretenir sa forme. Allongée sur un banc matelassé, elle repoussait vers le haut une barre d’acier chromé garnie de disques. Au premier abord, ça ne paraissait pas très lourd, mais, au bout de dix mouvements, les muscles des bras la brûlaient et elle entendait son petit cœur battre la chamade.


    La salle où Fortin l’avait entraînée un peu contre son gré sentait l’embrocation et la sueur des athlètes qui y maniaient de la fonte pour « modeler leur corps » et, à la belle saison, pour arpenter avantageusement la plage en conservant un air détaché. Ce n’était certes pas la motivation qui avait conduit Mary Lester dans ce lieu qui, en d’autres temps, avait été un garage automobile. Celui-ci avait déménagé en périphérie lorsque ses locaux étaient devenus trop petits. Les murs de brique avaient été passés à la chaux et la charpente métallique laquée d’un rouge sang-de-bœuf. Le sol, couvert d’un linoléum gris, supportait de nombreux appareils d’apparence barbare dont les chromes luisaient sous les néons comme autant de menaces.


    Il y avait donc, à juste titre, quelques raisons d’être surpris de retrouver Mary Lester dans ce temple du muscle. Elle ne s’était jamais privée de se gausser de l’addiction de son ami Jean-Pierre Fortin pour ce qu’elle considérait comme une salle de torture. Et voilà qu’elle s’était d’elle-même soumise à cette discipline ! Comment en était-elle arrivée là ? Sur l’insistance de Fortin, bien entendu. Elle avait tenté de résister, mais, quand Gertrude s’était jointe au grand pour l’inciter à se « reprendre en main », elle avait cédé.


    *


    Sa dernière enquête1 l’avait plus éprouvée qu’elle ne l’aurait pensé. Il fallait ajouter à cela ses démêlés avec les bœufs-carotte2, ses prises de bec avec la juge Laurier et, bouquet final, une altercation avec son patron, le divisionnaire Fabien, qui l’avait conduite aux portes de la démission. Heureusement, son amie Jeanne s’était entremise et avait fini par lui faire entendre raison. Au grand soulagement du divisionnaire Fabien, elle avait repris sa lettre de démission et l’avait réduite en charpie sous ses yeux. Le patron avait mal caché sa satisfaction tant il avait craint que, cette fois, la rupture entre le commandant Lester et sa hiérarchie fût définitive. Elle était donc rentrée dans le rang sans tambour ni trompette et avait repris son poste au commissariat de Quimper.


    Elle était tout de même restée un peu penaude, même si elle s’était sortie « par le haut » d’une situation bien mal engagée. Au passage, son arrêt de dix jours avait été prolongé. Elle avait ainsi gagné trois semaines de repos en plus afin de récupérer des événements au cours desquels elle avait bien payé de sa personne pour libérer les jeunes femmes tenues en otage sur la mystérieuse goélette barbaresque. Le patron avait jugé qu’il lui faudrait bien ça pour lui permettre de reprendre ses esprits. La médecine du travail, avec laquelle il ne fait pas bon transiger, avait confirmé ce verdict.


    Fortin comme Gertrude et Passepoil s’étaient soudain sentis allégés d’un poids énorme. Eux aussi avaient perçu le vent du boulet. Que seraient-ils devenus sans leur égérie ?


    Le divisionnaire Fabien s’était inquiété : où allait-elle passer ses vacances forcées ? Il connaissait son aversion pour l’oisiveté, et aussi sa propension à se lancer à corps perdu dans des situations scabreuses. Bien qu’il s’efforçât de ne pas le montrer, il restait méfiant. Dans quoi cette diablesse allait-elle plonger cette fois ?


    La diablesse en question avait regardé Fabien avec un sourire angélique et avait répondu à la question qu’il n’avait pas posé :


    — Je n’en sais encore rien, patron, mais il se pourrait bien que je reste à la maison.


    Fabien avait paru rassuré, car le commandant Lester ne l’avait pas habitué à prendre des congés comme madame Tout-le-monde. Il n’était sûr que d’une chose : ce n’est pas elle qu’on rencontrerait sur le pont-promenade d’un paquebot de croisière ou sous une paillote d’un club de vacances. Lors d’un précédent congé, elle s’était embarquée pour une marée à bord d’un hauturier de grande pêche qui allait traîner son chalut dans les abysses, aux abords du cercle polaire3. Puis, lors d’une autre période de désamour avec sa hiérarchie, elle s’était embarquée comme matelot pour un demi-tour du monde afin de convoyer un grand voilier jusqu’en Nouvelle-Zélande4, avant de repartir de son propre chef poursuivre une enquête dans le bush australien5.


    Mais cette fois, elle qui était d’ordinaire pleine d’énergie paraissait étrangement éteinte. Ça ne lui ressemblait pas, aussi ses équipiers, Fortin et Gertrude s’étaient alarmés : il était temps de la reprendre en main, de la remettre en selle, comme disent les cavaliers qui viennent de vider les étriers. Fortin s’était étonné :


    — Tu comptes vraiment rester chez toi pendant un mois ?


    — Et pourquoi n’y resterais-je pas ? avait-elle répondu un peu trop vivement. J’ai ma maison, mon piano, mon chat, ma chère Amandine pour me dorloter, mon amoureux à portée de main… Que demander de plus ? Ah, j’oubliais le principal : la visite de mes fidèles équipiers. Aurais-tu mieux à me proposer ?


    Après réflexion, le grand avait secoué sa grosse tête et convenu que non.


    — Pourtant, avait-il risqué prudemment en se grattant la tête, si je peux me permettre…


    Agacée par ces précautions liminaires qui ne lui ressemblaient pas, elle lui avait rétorqué :


    — Pourtant quoi ?


    Après avoir hésité, Fortin avait lancé tout à trac :


    — Tu ne serais pas en train de t’embourgeoiser ?


    Elle avait tressailli, prise au dépourvu, car l’aiguillon l’avait piquée à vif. Elle avait répété trop vite :


    — M’embourgeoiser, moi ?


    C’était un qualificatif qu’elle n’aimait pas voir accolé à sa petite personne. Mais, ne voulant pas brusquer Fortin, elle a concédé, maussade :


    — On peut voir ça comme ça. Ouais… on peut le voir comme ça.


    Puis, furieuse d’avoir cédé, elle avait jeté vivement :


    — Après tout, ça me regarde.


    — Assurément ! avait reconnu Fortin en se grattant l’autre côté de la tête, juste au-dessus de l’oreille.


    Ça y est, il avait retrouvé « sa » Mary. Les cinq mots qu’elle avait prononcés, et surtout la manière dont elle les avait proférés, prouvaient qu’elle avait récupéré un peu de son startijenn6.


    Après un instant de silence, elle l’avait défié :


    — Eh bien, vas-y, annonce-la, ton idée lumineuse !


    Il avait regardé d’un œil navré les boîtes de pilules qui s’entassaient sur sa table de nuit et son verdict était tombé :


    — Fous-moi toutes ces saloperies à la poubelle !


    Elle l’avait provoqué :


    — Tu as mieux à me proposer ?


    — Et comment ! Mais ça n’est pas à toi que je vais en parler, plutôt à Amandine !


    — À Amandine ?


    — Oui !


    — Et que vas-tu lui dire ?


    — Tu verras bien !


    Elle n’avait en effet pas tardé à voir ses menus changer : les viandes rouges remplacer les tranches de jambon blanc et des plats inconnus apparaître sur sa table.


    Elle avait ainsi découvert un aspect bien dissimulé de son ami Jean-Pierre : une connaissance surprenante de la cuisine diététique.


    D’abord étonnée, puis franchement hostile, Amandine avait pourtant dû reconnaître que les recommandations de « monsieur Fortin » avaient rendu des couleurs et un entrain à « sa petite » qui s’étiolait.


    Après quelque temps, Fortin était revenu à la charge :


    — Donc… Je pense…


    — Et que penses-tu ?


    Ce qu’elle était agaçante ! La fulgurance de ses répliques ne lui laissait pas le temps de réfléchir. Il avait quand même risqué du bout des dents :


    — Je pense que tu devrais te remuer un peu…


    Cette phrase avait relancé la vindicte de la convalescente. Elle avait croisé les bras, indignée :


    — Me remuer un peu ? Tu ne trouves pas qu’on m’a assez remuée ces temps derniers ?


    Elle faisait allusion à sa dernière enquête mouvementée.


    — Je ne parle pas des autres, dit Fortin, embarrassé, mais de toi-même…


    Elle avait fait mine de ne pas comprendre :


    — De moi-même ?


    Agacé, Fortin avait haussé ses larges épaules. Elle ne voulait donc rien entendre ? Il lui semblait pourtant avoir été très clair. Tss… d’ordinaire, elle démarrait pourtant au quart de tour. Quelque chose ne tournait pas rond.


    Elle faisait semblant, bien entendu. Peut-être eût-il fallu, pour la faire réagir, qu’il usât de son vocabulaire habituel ?


    — Ouais ! avait-il grommelé. Tu ferais bien de te magner le cul un petit peu !


    Elle avait répété d’une voix blanche :


    — Me magner le cul ? Je ne vois pas du tout où tu veux en venir, capitaine. Éclaire, s’il te plaît !


    — Hum…


    Ce « hum » trahissait son embarras. Il redit d’une voix hésitante :


    — Hum… Tu te souviens de Gertrude lorsque nous l’avons récupérée à l’issue de notre enquête à Saint-Brieuc7 ?


    — Évidemment que je m’en souviens ! Mais je ne vois pas le rapport…


    — Le rapport ? avait répété le capitaine Fortin pour se donner le temps de se trouver une transition.


    — Le rapport, c’est que quand elle avait quitté la gendarmerie pour venir chez nous, elle était trop grosse, trop brute, fringuée comme l’as de pique, pas sûre d’elle-même. Bref, une vraie catastrophe. À part pour en rire, personne n’en voulait.


    — Si je me souviens… dit Mary, songeuse, si je me souviens…


    — Eh bien, dit Fortin, je l’ai prise en main et avoue qu’elle a bien progressé depuis.


    Mary avait renchéri, caustique :


    — De là où elle venait, elle ne pouvait que progresser. C’est donc le même régime que tu as infligé à Gertrude ?


    Fortin avait tiqué :


    — Infligé ? Je ne lui ai rien infligé, seulement suggéré un protocole qu’elle a accepté de bonne grâce.


    — Comme les exercices aux haltères ?


    — Aux haltères et à tous les appareils qu’il y a dans notre salle, plus quelques autres activités tout de même…


    Elle s’était enquise, méfiante :


    — Et elles consistent en quoi, les « quelques autres activités » ?


    Il avait répondu d’un ton léger qui ne l’avait pas rassurée :


    — Bah… quelques footings dans la nature, quelques longueurs en piscine, quelques séances d’assouplissement… quelques parades de close-combat, quelques entraînements au tir…


    Mary avait hoché la tête :


    — Ça a dû surprendre Gertrude tout de même.


    — Pas tant que ça, avait minoré Fortin. Quand les résultats sont là, on oublie les petits désagréments qui les ont rendus nécessaires. En tant que sportifs de haut niveau, ses frangins sont aussi soumis à des menus appropriés.


    Mary se souvenait des trois armoires à glace avec lesquelles elle avait partagé une formidable soupe aux choux et au lard chez madame Le Quintrec, mère de famille elle-même hors norme, génitrice de cette portée de colosses. Puis elle lui avait rendu justice :


    — Un pour toi, Jipi. Personne n’y croyait, même pas moi ; tu as fait un sacré bon boulot. Comme coach, tu te poses un peu là, un vrai Pygmalion !


    Le grand n’aimait pas se faire engueuler, mais les compliments le gênaient aussi et le faisaient rougir. En fait, il n’aimait rien autant que de passer inaperçu.


    — Pic machin ? J’connais même pas ce mec-là !


    Mary avait souri. Il était un peu tard pour le cours de grec. Elle avait repris :


    — Bon, quand on a dit ça, qu’est-ce qu’on fait ?


    — Peut-être que tu devrais profiter de ta convalo !


    — J’en profite pour me reposer. C’est fait pour ça, une convalescence, non ?


    — Pas pour toi. C’est un conseil…


    — De qui ?


    Il avait risqué une plaisanterie :


    — Du coach formidable !


    Elle avait étouffé un rire dubitatif.


    — Tu veux faire de moi une seconde Gertrude ?


    — Dis donc pas de conneries ! T’as pas la carrure et, d’ailleurs, il n’y a qu’une seule Gertrude sur terre !


    Elle avait fait la moue.


    — Là, capitaine, tu t’avances un peu !


    — J’sais ce que je dis !


    — Bon, et alors ?


    — Alors, tu déprimes…


    — Voilà autre chose ! Tu as fait psycho, capitaine ?


    Fortin avait eu un mouvement de recul et s’était répété :


    — N’importe quoi ! Il n’y avait pas psycho au programme du certif’ et le monde ne s’en portait pas plus mal.


    — Tu marques encore un point, mon grand, mais la question reste posée : et alors ?


    — Pas besoin d’être psycho-truc, comme tu dis, pour voir que tu déprimes.


    Elle s’était cabrée :


    — Je déprime, moi ? Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


    Le grand avait prudemment rétropédalé :


    — T’emballe pas, tu es sans entrain, voilà tout !


    — Voilà tout ? avait répété Mary, renfrognée.


    — Voilà tout, parfaitement !


    — Et alors ?


    — Alors, ça ne te ressemble pas.


    — Bien, donc, ça ne me ressemble pas. Tss… Et pour que je me ressemble à nouveau, que propose le bon docteur Fortin ?


    Jipi ne s’était pas offensé de l’ironie grinçante qui sourdait dans cette question.


    — Une remise en forme, ma grande : tu viens à la salle et je m’en occupe.


    Si elle s’était attendue à ça ! Elle avait répété sans y croire :


    — Tu veux vraiment que j’aille à ta salle de muscu ?


    — Je veux, je veux… J’veux rien pour moi, c’est à toi de voir.


    Après un silence, il avait précisé :


    — On ne fait pas que de la muscu ! On y fait aussi de la gym traditionnelle…


    — Ouais, avait-elle dit, mal convaincue, en faisant la moue.


    — Viens au moins voir une fois ce que je te propose avant de refuser. Quand tu te seras refait des muscles, quand tu auras repris du souffle et que ton cerveau se sera réoxygéné, tu verras le monde sous un autre jour.


    Mary avait fermé les yeux. Cette discussion l’agaçait prodigieusement et, pourtant, au plus profond d’elle-même, une petite voix lui murmurait que Fortin avait peut-être raison. En d’autres occasions, elle l’avait vu émettre des avis qui paraissaient simplistes, mais qui, à l’usage, s’étaient révélés parfaitement judicieux.


    Du bout des dents, elle avait rendu les armes :


    — Bon, d’accord, j’essaye ; mais si ça me barbe de trop, je te préviens, je laisse tomber.


    — Parfait, avait concédé Fortin, impavide, si tu en as ras le bol, tu laisses tomber. Tout ce que je te propose, c’est d’essayer.


    — OK, avait-elle dit d’une voix lasse.


    La seule perspective de remuer de la fonte dans un lieu plein de Narcisse polymusclés faisant saillir leurs biceps, dorsaux et abdominaux en s’admirant complaisamment devant de grands miroirs lui foutait le bourdon. Elle allait se couvrir de ridicule, c’était sûr, mais elle se consolait en pensant qu’il y avait peu de chance pour qu’elle se découvrît des connaissances en ces lieux. C’est ainsi que, trois fois par semaine, le commandant Lester bénéficiait des leçons de vie du capitaine Fortin. La première séance l’avait laissée toute courbatue, et elle avait juré qu’on ne l’y reprendrait plus. Il avait fallu que Gertrude vînt la chercher pour qu’elle acceptât une seconde séance. Après cette deuxième tentative, Gertrude l’avait entraînée dans la salle de massage et elle l’avait massée avec une huile parfumée.


    Après un sauna et une douche, Mary avait dormi comme un bébé et s’était réveillée fraîche et dispose, si bien qu’elle s’était attaquée au rangement de sa bibliothèque, une corvée qu’elle procrastinait depuis des mois, adoptant un proverbe que son grand-père, François le marin, avait « amélioré » : « Il ne faut jamais remettre au lendemain, ce que l’on peut faire faire le surlendemain par un autre. » Elle avait donc libéré ses étagères bien encombrées des livres qu’elle n’avait pas l’intention de relire et cédé deux grands cartons à son copain Manu, le bouquiniste itinérant, qui était venu les récupérer à son domicile. Elle avait eu du mal à se l’avouer, mais, bizarrement, elle s’était prise à attendre avec impatience la troisième séance du coach Fortin.


    Quand il faisait beau, ils trottinaient ensemble le long du chemin de halage qui bordait la rivière. Ce footing alternait avec une plus longue randonnée à bicyclette. La musculation avec des poids légers pour commencer, les exercices d’assouplissement gymnique complétaient cette remise en forme. Au bout de la deuxième semaine, elle avait senti que ses muscles répondaient comme ils n’avaient jamais répondu, qu’elle respirait mieux, que ses douleurs s’étaient envolées et, sans le clamer sur les toits, elle avait enfin reconnu les immenses bienfaits de la méthode Fortin. En troisième semaine, il l’avait initiée aux gestes de défense à mains nues et avait bien voulu reconnaître qu’elle manifestait de bonnes dispositions pour cette discipline et qu’elle savait remplacer la force brute d’une Gertrude par une rouerie bien féminine. Enfin, au stand de tir, elle avait vidé quelques chargeurs sous le regard critique du grand qui lui avait fait remarquer que quelques autres séances ne seraient pas un luxe, car, depuis le moment où, à Saint-Nazaire, elle avait tiré ses cinq balles dans les jambes d’Armanjéo, le tueur fou qui voulait la décapiter à la hache8, il semblait à Fortin qu’elle avait un peu perdu la main.


    Il était cependant persuadé qu’avec un peu d’entraînement, sa dextérité reviendrait rapidement.


    

      


      

        1  Voir Retour à Belle-Île, même auteur, même collection.


      


      

        2  Surnom donné par les flics à la police des polices.


      


      

        3  Voir Aller simple pour l’enfer, même auteur, même collection.


      


      

        4  Voir La Régate du Saint-Philibert, même auteur, même collection.


      


      

        5  Voir Te souviens-tu de Souliko’o ?, même auteur, même collection.


      


      

        6  Breton : énergie.


      


      

        7  Voir Bouboule est mort, même auteur, même collection.


      


      

        8  Voir Brume sous le grand pont, même auteur, même collection.


      


    




    Chapitre 2


    À la grande surprise de Mary, le régime préconisé par le capitaine Fortin s’était révélé bien plus efficace qu’elle aurait pu le penser. Pour le plus grand bonheur d’Amandine, « sa petite » avait retrouvé un bel appétit, un bon sommeil et à ce réveil musculaire intense s’était ajoutée une non moins intense activité musicale. Mary passait des heures devant son clavier, enchaînant les gammes et travaillant consciencieusement des partitions difficiles sur lesquelles elle avait longtemps buté. Il est vrai qu’elle avait trouvé en la personne de Jeanne de Longueville une violoniste de talent et qu’était née entre elles une émulation salutaire.


    Le jour de sa reprise, elle se présenta au commissariat avec un quart d’heure d’avance pour se ménager le plaisir de dire bonjour à ses collègues « en tenue » avec lesquels elle entretenait les meilleures relations. Les policiers la saluèrent poliment, mais sans enthousiasme. Elle savait, en feignant de l’ignorer, que nombre d’entre eux ne lui pardonnaient pas d’être une femme, d’être plus gradée que la plupart des hommes et surtout d’obtenir, dans les enquêtes les plus difficiles, des résultats flatteurs. Quoique banni officiellement, le sexisme n’avait pas encore disparu du commissariat. Certains laissaient entendre qu’elle était « du dernier bien » avec le divisionnaire qui lui réservait les affaires les plus valorisantes. Prudemment, ils se gardaient bien d’évoquer ces rumeurs à portée des oreilles attentives de Fortin, et surtout de Gertrude, qui avait l’ouïe fine et la baffe aussi prompte que pesante. Qui avait « bénéficié » de ce traitement s’en souvenait longtemps et n’avait surtout pas envie de tendre la joue gauche pour réclamer une deuxième dose.


    La dernière affaire en date avait fait grand bruit. Prendre une goélette à l’abordage et ramener sa prise en remorque au port sans autres dommages que quelques griffures et quelques hématomes n’étaient pas à la portée du premier flic venu. Signe de grande considération, le divisionnaire Fabien, prévenu par le brigadier de l’accueil, était venu en personne ouvrir la porte à son commandant préféré :


    — Ah, Mary, enfin… Allons dans mon bureau.


    Après avoir balayé du regard cette pièce qu’elle connaissait si bien, et afin de dire quelque chose, elle constata avec satisfaction :


    — Rien n’a changé, ici.


    — Non, reconnut Fabien, même pas le taulier.


    Tiens, se dit Mary, après l’autodérision, voilà que pépère s’autorise des écarts de langage qui doivent plus à la fréquentation de Michel Audiard qu’aux Très Riches Heures du duc de Berry.


    — Encore heureux ! s’exclama-t-elle.


    — Encore heureux que quoi ? s’inquiéta Fabien.


    Encore heureux qu’on n’ait pas changé le taulier comme vous dites ! Pour le coup, je n’aurais pas tardé à tourner les talons définitivement.


    Bien qu’il en fût flatté, Fabien n’aimait pas qu’elle se relance dans cette voie. Il ironisa :


    — Dites donc, commandant, c’est presque une déclaration d’amour, ça !


    Elle joua le jeu en constatant avec satisfaction qu’il avait renoncé à féminiser son titre.


    — Comment ça « presque » ? C’EST une déclaration d’amour, patron. En tout bien tout honneur, il s’entend, mais croyez bien que c’est sincère.


    — Alors, tout va pour le mieux, dit le commissaire d’un air réjoui. Vous êtes enfin là !


    Quel soulagement dans ces mots !


    — Vous m’attendiez, patron ?


    — Évidemment que je vous attendais !


    — Maintenant que je suis revenue, que dois-je faire ?


    Le commissaire soupira.


    — Vous allez pouvoir vous occuper entre autres de votre amie Gertrude…


    Mary s’alarma :


    — Encore les bœufs-carotte ?


    — Non pas. Elle a été blanchie pour l’affaire de la prise de la goélette… Mais le cousin de l’émir qui a eu un pied endommagé a maintenu sa plainte. Et ce sale type poursuit Gertrude pour coups et blessures volontaires.


    Mary s’indigna :


    — Il ne manque pas d’air ! Qu’en dit Gertrude ?


    — En privé ? Que s’il n’en a pas eu assez, elle va lui péter la gueule.


    Le commissaire eut un geste d’excuse :


    — Je cite… Mais, en réalité, elle n’est pas trop à l’aise.


    — Qui le serait ?


    Le commissaire eut un mouvement de tête évasif.


    — Vous devriez aller la voir…


    Mary se leva.


    — J’y cours toutes affaires cessantes, patron, j’y cours !


    C’était une façon de parler, car elle regagna son bureau, perplexe et songeuse.




    Chapitre 3


    Depuis que Jeanne de Longueville avait quitté le service, Gertrude Le Quintrec avait pris sa place dans le bureau de Michèle Nouchet, la bimbo du commissariat sur laquelle louchaient les jeunes recrues du commissariat – et aussi les moins jeunes ! Minouche, puisque tel était le raccourci de son nom, était, en dépit d’une allure évaporée qu’elle cultivait volontiers, une fliquette efficace, volontaire et qui en avait. Mary salua les deux femmes, Minouche, toujours extravertie, et la massive Gertrude Le Quintrec, concentrée sur sa tâche. Le visage fermé de Gertrude s’illumina pourtant d’un sourire éclatant en reconnaissant le commandant Lester.


    Elle se leva pour l’embrasser :


    — Mary… depuis le temps qu’on ne t’avait pas vue au commissariat !


    Depuis l’affaire de l’Alborak, elles s’étaient pourtant croisées à la salle de sport.


    — Comment vas-tu ?


    Mary leva les bras :


    — Comme tu vois… Jipi est un magicien !


    — Hum, dit Gertrude, tu as tout de même dû en baver !


    Elle précisa en souriant de plus belle :


    — Je connais les méthodes de Fortin.


    — Un peu, concéda Mary, mais seul le résultat compte !


    Gertrude posa la main sur son imposante poitrine :


    — Et ton…


    — Mon sein, il va bien. Il ne s’est pas détaché.


    Elle ajouta, provocante :


    — Mais rassure-toi, ce n’est pas Fortin qui s’est chargé des soins à lui apporter.


    Elle se pencha pour lui glisser sur le ton de la confidence :


    — Pour les massages qu’on m’avait prescrits, mon vétérinaire personnel a démontré toute son efficacité…


    Minouche, qui classait des fiches, avait l’oreille fine. Elle baissa la tête pour dissimuler un sourire.


    Mary changea de sujet :


    — Et toi, il paraît que tu as encore des ennuis ?


    — M’en parle pas ! s’exclama Gertrude. Ce connard avec son pied cassé… Qui te l’a dit ?


    — Le patron…


    Il y eut un temps de silence, puis Mary demanda :


    — Tu as pris un avocat ?


    Gertrude tressaillit.


    — Un avocat ? Pour quoi faire ? Je suis assez grande pour me défendre toute seule !


    Dans les bagarres de rue, oui, songea Mary. Gertrude enchaîna :


    — Tu le sais, j’ai horreur de ces histoires de justice !


    Mary pensa qu’il faudrait qu’elle calme son tempérament impétueux si elle ne voulait pas voir ce genre d’avatars se multiplier.


    — Le patron m’a dit que tu envisageais même, après le pied, de lui « péter la gueule ». C’est vrai, tu as dit ça ?


    Le mufle mauvais, Gertrude gronda :


    — Tu es contre ?


    — Oui, car ça ne ferait qu’aggraver ton cas !


    — Ben, moi, ça me ferait bien plaisir !


    — Je te comprends, dit Mary, mais si je peux me permettre un conseil, ne renouvelle pas ces menaces en public. Ça pourrait te coûter cher.


    — J’sais bien, avoua Gertrude, mais rien que d’y penser, ça me fait du bien.


    — D’accord, mais contente-toi d’y penser, n’en parle surtout pas.


    Gertrude hocha la tête en signe d’acquiescement. Mary sourit à une Gertrude un peu apaisée. Elle insista :


    — Tu devras pourtant prendre un avocat, devant un tribunal, c’est une nécessité.


    Gertrude était paniquée. Elle aurait volontiers affronté à mains nues une paire de loubards aux noirs desseins, mais elle était bien comme Fortin : le moindre tracassin administratif les désemparait. Elle risqua timidement :


    — Tu ne pourrais pas me défendre ?


    Mary se défaussa :


    — Je n’ai pas qualité pour ça, ma pauvre amie. Je peux intervenir dans le cadre d’un différend à l’intérieur de notre maison, mais si tu es convoquée devant la justice civile…


    Le regard éperdu, Gertrude demanda :


    — Alors, tu ne veux pas ?


    — Ce n’est pas que je ne veux pas, Gertrude, c’est que je ne peux pas.


    — Mais tu as ton diplôme d’avocate ! plaida Gertrude.


    — Oui, mais je ne suis pas inscrite au barreau.


    — Tu ne veux pas le faire ?


    — Je pourrais, mais, dans ce cas, je ne serais plus flic.


    Une immense déception apparut sur le visage de Gertrude.


    — Je devrais démissionner de la police ! ajouta Mary.


    — Mais pourquoi ?


    — Parce qu’on ne peut pas servir deux maîtres à la fois, Gertrude. Un flic réprime les délits et un avocat s’efforce de minimiser les accrocs de ses clients à la loi. C’est incompatible !


    Devant la mine défaite de Gertrude, Mary comprit qu’il fallait faire quelque chose. Elle proposa :


    — Tu vas me confier ton dossier et on va voir ce qu’on peut faire.


    Gertrude lui donna une chemise qu’elle avait préparée :


    — Tiens, tout est là-dedans.


    — Ça ne fait pas lourd, apprécia Mary en soupesant le maigre dossier d’un air sceptique. Enfin…


    Ces documents sous le bras, elle sortit préoccupée du commissariat en se demandant comment elle allait pouvoir aider cette chère Gertrude.


    *


    Son premier réflexe fut d’en parler à Amandine, qui s’activait dans sa cuisine. Celle-ci l’écouta attentivement en affichant sa compassion et sa solidarité par une mine soucieuse :


    — J’y connais rien, mais la pauvre Gertrude, je la plains !


    — Moi aussi, assura Mary en pensant que cette solidarité platonique ne ferait pas avancer d’un iota la défense du lieutenant Le Quintrec.


    Elle décida alors de parler du problème à Jeanne de Longueville. Cette femme de bon conseil connaissait bien Gertrude. Peut-être pourrait-elle éclairer sa lanterne. Las, la comtesse devait être occupée, car Mary tomba sur son répondeur.


    Le mieux, se dit-elle alors, serait de demander conseil à ma juge préférée. Elle hésita avant de l’appeler au téléphone, cette « bonne » dame n’aimant pas être dérangée dans son travail, puis elle se lança. Elle fut toute surprise d’avoir madame Guyon, la greffière, qui, sans hésitation, lui annonça de sa petite voix :


    — Je vous passe madame la juge.


    Quelques instants plus tard, elle reconnut le timbre particulier de madame Laurier qui – une fois n’est pas coutume – était presque aimable.


    — Mes respects, madame la juge, dit Mary d’une voix de velours.


    La juge fit mine d’être surprise :


    — La commandant Lester !


    Suivant la mode du temps, elle féminisait volontiers ce qui pouvait l’être, ce qui agaçait prodigieusement Mary.


    — Eh bien, il y avait longtemps…


    Mary répondit de sa voix la plus sirupeuse :


    — N’est-ce pas, madame la juge. Vous avez su, je suppose, qu’ayant été malmenée lors de ma dernière enquête9, je me suis vu prescrire un mois de convalescence…


    — En effet, votre divisionnaire m’en avait avisé.


    — Parfait… je me permets donc de vous appeler pour vous dire que ce congé est terminé et que j’ai repris mes fonctions ce matin.


    — Ah, voilà qui tombe à point ! Je devais justement rappeler monsieur Fabien, car j’ai là sous les yeux une plainte concernant la lieutenante Gertrude Le Quintrec pour coups et blessures sur la personne d’un nommé Ben Amar. Ça vous dit peut-être quelque chose ?


    — Rien, assura Mary, sinon que ce n’est probablement pas un Bigouden.


    Même énoncé avec une voix très sucrée, ce genre de réflexion avait le don d’irriter la mère Laurier. En fait, et bien qu’elle s’efforçât de le cacher, c’était cette damnée fliquette qui l’irritait.


    Tudieu ! se dit Mary in petto, il a fait vite, le salaud !


    — En effet, madame la juge, j’étais sur cette affaire, où j’ai moi-même été blessée, et je me trouvais – si je puis dire – au cœur de l’action.


    — Voilà qui est intéressant ! Il faudra donc que je vous entende.


    — Quand il vous plaira. Vous savez bien que je suis toujours à votre disposition…


    — Ravie de l’apprendre, dit la juge, sarcastique.


    Mary l’entendait feuilleter des documents. Puis elle avait dû s’éloigner du téléphone, car on ne distinguait plus que des phrases lointaines. Un craquement dans l’appareil annonça son retour :


    — Écoutez, ça risque de vous prendre un peu de court… Ma dernière comparution est reportée, le prévenu vient d’être hospitalisé.


    — Voilà qui tombe bien, dit Mary, je peux être à votre bureau dans un petit quart d’heure.


    — Je vous y attends, dit sobrement la juge, mais ne tardez pas !


    Mary raccrocha et se leva vivement en se frottant les mains :


    — Excellent, Amandine, excellent !


    — Qu’y a-t-il de si excellent ? demanda Amandine, sceptique. D’ordinaire, la présence de cette dame Laurier ne présage rien de bon.


    — Cette chère dame Laurier me reçoit dans un quart d’heure !


    Dès que le nom de la juge Laurier apparaissait, Amandine faisait le museau, comme disait Fortin.


    — « Cette chère dame », répéta-t-elle avec dépit. Elle ne vous en a donc pas encore assez fait ?


    — Oh, vous, dit Mary en enfilant son blouson, vous êtes une rancunière !


    Elle se pencha sur Amandine pour lui glisser un petit bisou et chuchota :


    — Je vais plaider la cause de Gertrude !


    Amandine parut se détendre. Si c’était pour aider Gertrude, elle ne voyait plus aucune objection. Tout de même, elle restait sur ses gardes.


    — Méfiez-vous, conseilla-t-elle à Mary.


    Celle-ci lui répondit par une œillade complice et sortit.


    

      


      

        9  Voir Retour à Belle-Île, même auteur, même collection.


      


    




    Chapitre 4


    La juge Laurier promena sur Mary un regard glauque. La greffière, madame Guyon, tenait la porte qu’elle venait d’ouvrir en se faisant aussi petite que possible. Elle redoutait la confrontation entre deux personnalités aussi fortes et aussi contrastées. Cette confrontation serait âpre, sans doute. La doyenne des juges d’instruction ne supportait pas qu’on lui tienne tête et la commandant Lester – comme elle disait – ne se privait pas de recadrer la magistrate lorsqu’elle trouvait que celle-ci s’égarait.


    Leurs regards s’affrontèrent comme ceux de deux duellistes qui s’apprêtent à croiser le fer et qui jaugent l’adversaire. Sombre était celui déjà soupçonneux de la juge et limpide celui de Mary Lester qui, impavide, attendait l’assaut sans frémir.


    Elle s’inclina courtoisement en une sorte de salut.


    — Madame la juge…


    La juge, apparemment sur ses gardes, lui rendit son salut d’une légère inclinaison de la tête en bredouillant :


    — Commandant…


    C’était là une attitude inhabituelle dans ces locaux où, en général, les visiteurs ne prévoyaient pas le meilleur, mais craignaient le pire. Mary Lester n’attendait ni l’un ni l’autre, elle espérait la justice, une bonne justice. Toute son attitude le proclamait. La juge le ressentit et il n’en fallut pas plus pour qu’elle en conçût de l’aigreur.


    — Eh bien, commandant Lester, constata-t-elle d’une voix lente, pour une fois, vous n’avez pas tardé…


    — Jamais quand il s’agit de servir la justice…


    — Humph ! fit la juge, dubitative.


    Elle considéra son interlocutrice avec circonspection, semblant chercher la faille dans la carapace et, ne trouvant pas la part de sarcasme que contenait cette réplique, elle commanda d’une voix sèche :


    — Bien… asseyez-vous !


    Ce n’était pas une invitation, mais un ordre. Leurs regards se croisèrent une nouvelle fois tandis que Mary s’installait. La première question fusa :


    — Vous connaissez donc ce monsieur Ben Amar, commandant ?


    — Nommément, non, dit Mary, mais je suppose que c’est ce type qui a tenté de nous assassiner au pistolet-mitrailleur sur la goélette Alborak.


    La juge se récria :


    — Qui a tenté de vous assassiner ?


    — Oui, moi d’abord, puis le lieutenant Le Quintrec et le capitaine Fortin.


    — Serait-il venu se constituer prisonnier ? hasarda Mary innocemment.


    La juge tressaillit :


    — Il s’agit bien de ça !


    — Ah, dit Mary, je dois me tromper.


    Elle leva sur la juge un regard candide :


    — N’auriez-vous pas une photo de ce dangereux criminel ?


    Prise de court, la juge répéta :


    — Une photo ?


    — Eh bien, oui, pour répondre à votre question, il faudrait pour le moins que j’identifie ce monsieur Ben… Ben… Je ne me rappelle pas la suite.


    La juge se pencha sur le dossier ouvert devant elle pour compléter :


    — Amar Ben.


    Elle sortit une photo et la tendit à Mary, qui reconnut son tortionnaire.


    — C’est bien lui ! affirma-t-elle avec satisfaction. C’est un nom qui ne me disait rien, cette photo confirme qu’il n’y a pas d’erreur…


    Madame la juge avait plusieurs photos dans son dossier. Elle les présenta à Mary :


    — Ça vous dit quelque chose ?


    Mary hocha vigoureusement la tête :


    — Et comment ! C’est ce tortionnaire qui a bien failli m’assassiner ! Bravo, vous n’avez pas tardé à mettre la main dessus.


    — Tout doux, fit la juge, comme si Mary avait prononcé des mots inconvenants. N’auriez-vous pas tendance à inverser les rôles ? Ce monsieur a porté plainte !


    — Se serait-il blessé en me tordant le sein ? s’exclama Mary.


    — Je ne plaisante pas ! dit la juge en tapant du poing sur son bureau.


    — Moi non plus, madame la juge, et j’en porte encore les séquelles.


    Elle se dressa, tenant à deux mains son corsage.


    — Vous voulez les voir ?


    — Arrêtez vos pitreries, commandant. Ce n’est pas drôle !


    — À qui le dites-vous ! maugréa Mary en s’asseyant.


    Cependant, le regard de Mary s’était durci, sa voix aussi :


    — Quand une rafale de pistolet-mitrailleur vous passe à quelques centimètres de la tête, on a tendance à penser que celui qui tenait l’arme ne vous voulait pas du bien.


    La juge en resta sans voix. Mary poursuivit :


    — Si le lieutenant Le Quintrec n’avait pas réussi à prendre – à ses risques et périls – le pistolet-mitrailleur à pleines mains et à le détourner de mon visage, je n’aurais plus de tête et je ne serais pas ici en train de répondre à vos questions.


    Un frisson rétrospectif la parcourut et elle assura avec rage :


    — J’ai vu sa sale gueule d’assez près pour ne plus l’oublier de ma vie.


    La juge, agacée, la reprit :


    — Commandant, modérez vos propos, s’il vous plaît !


    Mary se mordit les lèvres pour ne pas répliquer vertement. La juge dit, avec une sorte de mansuétude dont elle n’était pas coutumière :


    — Je mets vos écarts de langage sur l’émotion. Il me semble que vous êtes encore toute secouée.


    Et, comme désolée d’avoir abandonné le ton sévère qui prévalait en ces lieux, elle confirma sèchement :


    — Inutile d’être grossière pour autant !


    Mary fit profil bas et, sans mot dire, elle laissa passer un silence, puis elle se redressa et rajouta d’une voix contrite :


    — Essayez donc un peu de vous mettre à ma place dans ces circonstances.


    La mère Laurier, qui avait visiblement épuisé son stock d’indulgence, la coupa froidement :


    — Je n’y tiens pas !


    Puis elle reprit le document qu’elle était en train d’examiner et lut à voix haute :


    — Monsieur Ben Amar assure que le lieutenant Le Quintrec l’a précipité à terre et lui a asséné un coup de poing qui lui a écrasé le pied.


    Mary émit un rire sans joie :


    — Ce culot !


    Elle fixa la juge.


    — Il a réellement déclaré ça ?


    — Mieux que ça, dit la juge, il l’a écrit, et il a signé !


    Mary constata à regret :


    — Une fois de plus, on inverse les rôles.


    Le front de la juge se plissa :


    — Que voulez-vous dire ?


    — Je veux dire que c’est n’importe quoi, soupira-t-elle. D’ordinaire, c’est le pied qui écrase la main… Une main qui écrase un pied, en cinq ans d’école et en dix ans de police, je n’ai jamais entendu parler d’un pareil cas.


    La juge, qui semblait soupeser l’argument, paraissait troublée.


    Mary prit l’offensive.


    — Pour qui cet homme vous prend-il s’il a réellement pensé que vous alliez avaler ce conte bleu comme du pain bénit ?


    La juge, visiblement agacée, ne trouva rien à répondre. Mary insista :


    — Comment une faible femme pourrait-elle d’un coup de poing briser le pied d’un homme qui la menace d’une arme automatique ?


    — Hum, fit la juge, je me suis laissé dire que le lieutenant Le Quintrec n’a rien d’une faible femme.


    — Il ne faut pas se fier aux apparences, plaida Mary, Gertrude Le Quintrec a été moralement éprouvée par cette scène de violence. Quand des balles vous sifflent aux oreilles, convenez qu’il y a de quoi être perturbée. Sous des apparences un peu bourrues, Gertrude est une âme sensible.


    Elle se retenait de sourire en prononçant ces mots que l’intéressée n’aurait certes pas entendus sans mécontentement.


    — Humph ! s’exclama la juge, dubitative, une âme sensible… Elle la dissimule bien !


    — Comme tous les policiers qui sont sur le terrain, madame. Ils sont souvent confrontés à des situations que le commun des mortels n’oserait même pas imaginer. Il faut parfois qu’un cœur de flic se brise ou se bronze.


    — Je connais la formule, rétorqua la juge en levant les yeux au plafond d’un air de dire « à moi, on ne la fait pas », vous ne l’avez pas inventée ! Hum, le cœur de la lieutenante Le Quintrec paraît bien équipé de ce côté-là.


    — Ah, madame la juge, vous avez trouvé le mot qui convenait !


    — Moi ? fit la juge, surprise.


    — Oui, vous avez dit « paraît »…


    — Et alors ?


    Alors, vous savez bien qu’il ne faut pas se fier aux apparences ! Sous cette rude écorce bat un cœur sensible…


    La juge haussa les épaules pour signifier le peu de cas qu’elle faisait du plaidoyer du commandant Lester.


    — Arrêtez les violons, commandant !


    Mais la commandant n’entendait pas lâcher l’affaire.


    — De toute façon, assura-t-elle, il y a impossibilité physique, madame la juge !


    — Humph, refit la juge, voilà autre chose ! Monsieur Ben Amar a des fractures au pied. C’est indubitable.


    — Loin de moi l’idée de le nier.


    La juge s’agaçait :


    — Alors, selon vous, que s’est-il passé ?


    Mary inspira fort et souffla, comme quelqu’un qui en a assez de répéter toujours la même chose :


    — Ce monsieur m’a agressée dans les jardins de l’hôtel Espérance à Palais, Belle-Île-en-Mer. Mes équipiers, le lieutenant Le Quintrec et le capitaine Fortin ont voulu me porter secours…


    Elle s’arrêta et la juge la pressa :


    — Et après ?


    — Après ? Nous avons attiré l’attention d’une vedette de gendarmerie qui se trouvait dans les parages. Les gendarmes se sont précipités pour désarmer Ben Amar. Ils lui ont passé les menottes, il geignait qu’il ne pouvait plus marcher.


    — Il a tout de même fourni un certificat médical qui atteste qu’il souffre de plusieurs fractures au pied droit. Comment expliquez-vous ça ? demanda la juge.


    — Je ne l’explique pas, madame la juge ! Tout le monde m’est tombé dessus et j’ai perdu connaissance. Il est probable que son pied ait été écrasé dans cette mêlée. Mais écrasé par qui ? Bien malin qui saurait le dire.


    — Vous avez une curieuse façon de voir les choses, grinça la juge.


    — Peut-être parce que je les ai vues de très près, madame la juge.


    Et toc, une pierre dans le jardin de l’incorruptible ! Ça avait jailli si spontanément que Mary se mordit les doigts de l’avoir cueillie de la sorte. Mais si la juge accusa le coup, ce ne fut que par une grimace de déplaisir. Elle n’y ajouta pas une de ces réflexions cinglantes dont elle usait et abusait à l’encontre de ses « clients » qui n’avaient pas sa faconde, ou qui, s’ils l’avaient eue, n’auraient pas pu l’exercer sans péril.


    — Gertrude Le Quintrec s’est trouvée en position de légitime défense, rajouta véhémentement Mary, et au lieu de la persécuter pour un pied cassé, vous devriez la féliciter pour son courage et son grand sang-froid.


    — Sachez, jeune fille, soupira la juge, que je ne persécute personne, j’applique la loi !


    Mary, consciente d’y être allée un peu fort, acquiesça docilement d’un mouvement de tête.


    — Ensuite, poursuivit-elle, je suis descendue avec Le Quintrec et Fortin à l’intérieur du bateau où nous avons trouvé les jeunes filles qui étaient retenues à bord. Entre-temps, l’équipage du Commandant Tanniou avait pris la goélette en remorque et nous avons accosté au port de commerce de Lorient où, avec les captives que nous venions de libérer, j’ai été hospitalisée, ce qui m’a valu un mois de convalescence.


    Elle sortit des feuillets pliés en quatre de la contre-poche de sa veste et les tendit à la mère Laurier qui les prit avec réticence.


    — Qu’est-ce là ?


    — Copie du rapport que j’ai fourni à mon patron comme il est d’usage. Ce rapport a été également fourni à l’IGPN qui n’a pas manqué d’enquêter sur cette arrestation mouvementée. Le capitaine Fortin et le lieutenant Le Quintrec ont été interrogés à ce propos et l’IGPN a conclu qu’il n’y avait eu aucune faute sur cette opération. Bien entendu, une copie de ce rapport a été également adressée au ministère de l’Intérieur.


    — Était-ce nécessaire ? demanda aigrement la juge.


    — Je le pense, puisque l’ordre de mission qui m’avait confié cette affaire émanait en ligne directe du cabinet du Premier ministre.


    La juge, visage fermé, ne fit aucun commentaire. Mary demanda :


    — Allez-vous vraiment instruire cette plainte de Ben Amar ?


    — Évidemment, grinça la magistrate.


    — Dans ce cas, dit Mary, je vais également me constituer partie civile contre ce monsieur. J’ai un solide dossier médical, un mois d’arrêt de travail et les témoignages des gendarmes qui sont venus à notre secours à bord du Commandant Tanniou.


    La juge se leva, signifiant que l’entretien était terminé en constatant d’un air pincé :


    — C’est votre droit !


    La garce ! pensa Mary. Elle semble déplorer que j’aie encore des droits !




    Chapitre 5


    Ce n’était pas une promesse en l’air, Mary rentra au commissariat où Minouche se fit un plaisir d’enregistrer sa plainte. Puis elle s’en fut toquer à la porte du commissaire Fabien.


    — Tiens, dit-il en la regardant entrer d’un air amusé, revoilà la commandant Lester !


    Là, il était carrément goguenard.


    — Asseyez-vous donc, commandant…


    — Merci, patron, dit-elle en s’exécutant. Néanmoins, elle demeurait sur ses gardes.


    Toi, mon vieux Lulu, se dit-elle in petto, tu es trop poli pour être honnête. Qu’est-ce que tu me caches ? Et puis tu me gonfles avec tes « commandant » par-ci, « commandant » par-là.


    On sait qu’elle ne s’autorisait cette familiarité avec le patron qu’intérieurement.


    Mary le regarda en souriant :


    — Et à part ça, patron ?
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